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CHANTS DU DÉSESPÉRÉ

(1914-1920)





CHANT DU DÉSESPÉRÉ



Au long des jours et des ans,

Je chante, je chante.




La chanson que je me chante

Elle est triste et gaie :

La vieille peine y sourit

Et la joie y pleure.




C’est la joie ivre et navrée

Des rameaux coupés,

Des rameaux en feuilles neuves

Qui ont chu dans l’eau ;




C’est la danse du flocon

Qui tournoie et tombe,

Remonte, rêve et s’abîme

Au désert de neige ;




C’est, dans un jardin d’été,

Le rire en pleurs d’un aveugle

Qui titube dans les fleurs ;




C’est une rumeur de fête

Ou des jeux d’enfants

Qu’on entend du cimetière.




C’est la chanson pour toujours,

Poignante et légère,

Qu’étreint mais n’étrangle pas

L’âpre loi du monde ;




C’est la détresse éternelle,

C’est la volupté

D’aller comme un pèlerin

Plein de mort et plein d’amour !




Plein de mort et plein d’amour,

Je chante, je chante !




C’est ma chance et ma richesse

D’avoir dans mon cœur

Toujours brûlant et fidèle

Et prêt à jaillir,




Ce blanc rayon qui poudroie

Sur toute souffrance ;

Ce cri de miséricorde

Sur chaque bonheur.










MOBILISATION



La guérite, lourd cercueil

Ouvert debout, à la pluie ;




Le portillon de la grille

Qu’on ne franchit pas sans frémir,

Qu’il vous livre ou qu’il vous délivre ;




Le poste de police et son bat-flanc :

Sommeil de forçats, traqué par la lampe ;

Tourment du concierge à cartouchières ;

Bêtise et néant des consignes.




Ah ! rien n’est changé depuis mon « service » ;

C’est toujours la dure écurie à hommes ;

C’est toujours ton règne ô coaltar funèbre,

Dans les chambrées comme aux latrines.




Horreur ! Les maîtres de céans

Ce sont toujours les capitaines de ton temps :

Ces deux qu’on nommait Bostock et Ravachol.




Tels qu’autrefois pendant l’exercice,

Au milieu de la cour je les retrouve

Piaffant par jeu, changeant de cambrure,

Posant pour la botte, posant pour le poil

Et pour le poitrail si plein de sa croix :

La croix des quinze ans de service et de manille.




Nation armée ! vois-les qui te regardent

Entrer chez eux comme au pénitencier.




Va, ne crains pas qu’ils t’accompagnent

Demain, le long des bois hantés

Où les balles coupent les branches.




Ils te garderont peu de jours :

Le temps de te rendre étouffants

Les habits qu’ils vont te remettre ;

Le temps que s’humilie et tremble

Le paysan qui les nourrit ;

Le temps que leur bêtise offense

Plus d’un homme qui va mourir.




Ils te conduiront à la gare

Et rentreront dans leur caserne,

Pour que la Caserne demeure.




Rapporte-leur, quand tu reviendras,

Ô Nation armée, le pompon de gloire

Le nouveau pompon dont ils seront gardiens

Et que seuls ils sauront dignement arborer.









AVEC L’HERBE

À Berthold Mahn





Ah ! que je vous regarde avec des yeux fervents,

Arbres grandis ici et là sans contrainte,

Mes frères qu’on n’a pas comptés et mis en rangs

Et qui mêlez doucement vos bras et vos têtes !




Que je ne te force pas à tomber avant l’heure,

Petite feuille d’or qui rêves en te berçant ;

Tu naquis pour danser dans l’air et la lumière,

Reste jusqu’à la fin de ta danse et de ton sang !




Ah ! et toi, gazon vif, herbe populeuse, heureux peuple

Que font jouer les vents et l’ombre des nuages ;

Clémence de la terre ! Espérance invincible

Qui renaît de la cendre et qui perce la neige !




Qu’en toi je m’agenouille et que je cache en toi,

Herbe, ma face d’homme qui fait fuir les bêtes !

Que je sois confondu à ta taille ; et ta loi,

Que je la réapprenne et qu’elle me relève !




Brins verts contre ma bouche et que mon souffle fait trembler,

Je vous confie la détresse de l’homme

Et la honte où il est d’avoir encore abandonné

Le soin de son royaume au rebut des âmes.




Herbe que rajeunit et lave chaque aurore,

Je convie en ton cœur les cœurs toujours aimants ;

Je convie en ton cœur ces peuples vieux qui pleurent,

Repliés sous un joug sanglant !
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